
Bataille de Dirnstein 

le 11 novembre 1805 

 
Le 11 novembre, pendant que Murat sur la rive droite courait jusqu'aux portes de Vienne, 
Mortier sur la rive gauche avait franchi Dirnstein, lieu où se trouvent les ruines du château 
dans lequel Richard Coeur-de-lion fut retenu prisonnier. A ce point de Dirnstein, les hauteurs 
s'éloignent un peu, et laissent un espace entre leur pied et le fleuve. La route traverse cet 
espace, tantôt encaissée dans le sol, tantôt élevée au-dessus par une chaussée. La division 
française, engagée sur cette route, aperçut. la fumée du pont de Krems qui brûlait encore. 
Bientôt elle reconnut les Russes, et se douta qu'ils avaient passé le Danube sur ce pont. Sans 
trop se rendre compte de ce qu'elle avait devant elle, par l'ardeur commune qui entraînait 
toute l'armée, elle ne songea qu'à pousser en avant, et à combattre. Mortier en donna l'ordre, 
qui fut exécuté sur le champ. Un officier d'artillerie, depuis général Fabvier, qui commandait 
la batterie attachée à la division Gazan, fit débarquer ses pièces, et les mit en position. Les 
Russes se portèrent en masse serrée sur la division française. Le feu de l'artillerie causa dans 
leurs rangs de cruels ravages. Ils se jetèrent sur les canons pour les enlever. L'infanterie des 
100° et 103° régiments de ligne les défendit avec une extrême vigueur. Il s'engagea, dans 
cette route étroite, un combat corps à corps des plus acharnés. Les canons furent pris et repris 
immédiatement. A peine arrachés aux Russes, on les tira sur eux presque à bout portant, avec 
un effet horriblement meurtrier. Les Français, postés sur les moindres accidents de terrain, 
faisaient un feu de tirailleurs qui n'était pas moins redoutable que celui de leur artillerie. On 
se battit sur ce point une demi-journée, et à en juger d'après les blessés trouvés le lendemain, 
l'ennemi essuya de grandes pertes. On lui enleva 1500 prisonniers. Enfin on resta maître du 
terrain, et on crut pouvoir s'y reposer. 
On s'était avancé en combattant jusqu'à Stein. Le 4° léger, répandu sur les hauteurs qui 
dominent le lit du fleuve, y entretenait un feu de tirailleurs très nourri, et qui d'instant en 
instant devenait plus vif. Bientôt on s'en expliqua la cause, qu'on avait d'abord peine à saisir. 
Les Russes avaient tourné les hauteurs. Avec deux colonnes formant une masse de 12 à 15 
mille hommes, ils étaient descendus sur les derrières de la division Gazan, et ils étaient entrés 
à Dirnstein, que cette division avait traversé le matin. On était donc enveloppé, et séparé de la 
division Dupont, qui avait été laissée à une marche en arrière. Il ne paraissait aucune portion 
de la flottille sur le Danube, et par conséquent il restait bien peu d'espérance de se sauver. La 
nuit approchait ; la situation était affreuse, et on ne doutait pas d'avoir sur les bras une armée 
entière. Dans cette extrémité évidente à tous les yeux, il ne vint à l'esprit de personne, 
officiers ou soldats, de capituler. Mourir tous jusqu'au dernier, plutôt que de se rendre, fut la 
seule alternative qui se présenta à ces braves gens, tant était héroïque l'esprit qui animait cette 
armée ! Le maréchal Mortier pensait comme ses soldats, et, comme eux, il était résolu à 
mourir plutôt qu'à livrer aux Russes son épée de maréchal. Il ordonna donc de marcher en 
colonne serrée, et de se faire jour à la baïonnette, en rétrogradant sur Dirnstein, où l'on devait 
être rejoint par la division Dupont. Il était nuit. On recommença dans l'obscurité le combat 
qu'on avait livré le matin contre les Russes, mais en sens contraire. On lutta encore corps à 
corps sur cette route étroite, les hommes étant tellement rapprochés qu'ils se prenaient 
souvent à la gorge. On gagna du terrain vers Dirnstein en combattant de la sorte. Cependant, 
après avoir enfoncé plusieurs masses d'ennemis, on désespérait d'arriver au but, et de se 
rouvrir une route qui se refermait sans cesse. Quelques officiers de Mortier n'entrevoyant plus 



de salut, lui proposaient de s'embarquer seul, et de soustraire au moins sa personne aux 
Russes, pour ne pas leur laisser un aussi beau trophée qu'un maréchal de France. - Non, 
répondit l'illustre maréchal, on ne se sépare pas d'aussi braves gens. On se sauve ou on périt 
avec eux. - Il était là l'épée à la main, combattant à la tête de ses grenadiers, et livrant des 
assauts répétés pour rentrer à Dirnstein, lorsque tout à coup on entendit sur les derrières de 
Dirnstein un feu des plus violents. L'espérance renaquit aussitôt, car, d'après toutes les 
probabilités, ce devait être la division Dupont qui arrivait. En effet, cette brave division, qui 
avait marché toute la journée, avait appris en avançant la dangereuse position du maréchal 
Mortier, et elle accourait à son secours. Le général Marchand, avec le 9° léger, soutenu des 
96° et 32° régiments de ligne, les mêmes qui avaient figuré à Haslach, s'enfonça dans cette 
gorge. Les uns poussaient directement vers Dirnstein en suivant la grande route, les autres 
remontaient les ravins qui descendaient des montagnes, pour y refouler les Russes. Un 
combat tout aussi acharné que celui que livraient en cet instant les soldats de la division 
Gazan, s'engagea clans ces défilés. Enfin le 9° léger pénétra jusqu'à Dirnstein, tandis que le 
maréchal Mortier y entrait par le côté opposé. Les deux colonnes se rejoignirent et se 
reconnurent à la lueur du feu. Les soldats s'embrassèrent, pleins de joie d'échapper à un tel 
désastre. 
Les pertes étaient cruelles des deux côtés, mais la gloire n'était pas égale, car 5 mille Français 
avaient résisté à plus de 30 mille Russes, et avaient sauvé leur drapeau en se faisant jour.  
Les Russes perdirent, en morts, blessés ou prisonniers, 6 mille hommes environ. Dans le 
nombre était le général Schmidt. Les ennemis ne pouvaient pas éprouver une perte plus 
sensible, et ils eurent bientôt à la regretter amèrement car en tant que chef d’état-major c’eût 
été à lui, et non pas à Weyrother, de rédiger les dispositions pour la bataille d’Austerlitz. 
Possédant des talents militaires incontestables, il aurait peut-être fait mieux… 
Les Français comptèrent 3 mille hommes hors de combat, tant morts que blessés. La division 
Gazan avait vu succomber la moitié de son effectif. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Mortier à Dirnstein. 


